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			Comprendre l’Australie

		

		
			HISTOIRE

			Un continent très ancien, un peuple lui aussi ancien et quelques siècles de bouleversements importés d’Europe.

			L’AUSTRALIE ABORIGÈNE

			Pour découvrir une culture vieille de 50 000 ans.

			À L’ÉCRIT ET À L’ÉCRAN 

			La littérature et le cinéma permettent de découvrir des aspects très différents de la société et de la culture australiennes.

			MUSIQUE 

			L’Australie étonne par son éclectisme musical et ses talents.

			ENVIRONNEMENT 

			Cyclones, sécheresses, feux de bush… Les défis à relever sont nombreux.

			CUISINE

			La gastronomie est la nouvelle grande affaire australienne : dans les cafés et les restaurants, sur les marchés fermiers, dans les pubs et les caves à vins.

			SPORT

			Malgré les aléas de l’équipe de cricket et les déceptions footballistiques, le pays joue toujours dans la cour des grands.

		







Histoire












Toute jeune nation qu’elle soit, l’Australie n’en est pas moins une terre de peuplement ancien, où les premiers Aborigènes s’installèrent voici quelque 50 000 ans. Depuis l’époque de la colonisation britannique, alors qu’il était peuplé pour bonne part de forçats, ce pays a gagné en assurance, et ses habitants originels ont désormais droit à plus d’égards. L’Australie évolue, sans doute pour le mieux.




Les premiers Australiens

De nombreux chercheurs affirment que les Aborigènes sont arrivés d’ailleurs. Parmi eux, nombreux sont ceux à penser que les premiers groupes auraient traversé les détroits (alors bien moins larges du fait du niveau des eaux) de ce qui est aujourd’hui l’Indonésie et la Papouasie-Nouvelle-Guinée pour venir s’installer en Australie. Les preuves scientifiques permettent d’avancer avec certitude qu’ils y étaient présents il y a entre 40 000 et 60 000 ans. Les Aborigènes considèrent quant à eux qu’ils ont toujours vécu ici.



La société aborigène, très diverse, est constituée de plusieurs centaines de nations souveraines. Les insulaires du détroit de Torres sont un peuple mélanésien dont la culture diffère de celle des Aborigènes australiens, bien que leurs histoires se recoupent. Ces deux groupes composent les peuples aborigènes d’Australie.





Peu avant l’arrivée des Européens, la population comptait quelque 300 tribus (dites également nations), auxquelles correspondaient autant de langues et de territoires distincts. La plupart des Aborigènes ne vivaient pas dans des abris permanents, mais se déplaçaient, au sein de leur vaste territoire, en fonction des migrations animales et de la disponibilité des plantes. Du fait de la diversité des paysages australiens, chaque nation avait un mode de vie différent. Or, tout distincts qu’ils fussent, ces groupes culturels partageaient aussi un socle commun et chaque nation se divisait en clans ou groupes familiaux, responsables de la surveillance de zones spécifiques. Des millénaires durant, les Aborigènes perpétuèrent un système de filiation complexe propre aussi bien à assurer la cohésion des groupes qu’à leur épargner les ravages de la consanguinité, un risque bien réel dans ces habitats dispersés. Du désert au littoral, ils organisaient leur vie en fonction de leur environnement et développaient de précieux savoir-faire.









L’arrivée des étrangers



Les Aborigènes de Tasmanie se retrouvèrent séparés du continent australien lors de la montée des eaux qui suivit la fin de la dernière période glaciaire. Ils développèrent alors des langues et des cultures entièrement distinctes.





Zachary Hicks somnole à la vigie du navire britannique Endeavour lorsque, soudainement tiré de sa torpeur, il fait appeler son capitaine James Cook. Le rejoignant dans la fraîcheur du petit matin, celui-ci se retrouve alors devant une vision miraculeuse : une terre de collines boisées et de paisibles vallées, jusqu’alors inconnue, s’étend devant lui. Nous sommes le 19 avril 1770. Les jours suivants, Cook s’attelle au dessin de la première carte européenne du littoral oriental de l’Australie (les Hollandais avaient déjà débarqué sur la côte ouest du continent plus d’un siècle auparavant). L’expédition marque également la fin de la suprématie aborigène.

Deux semaines après ses premiers repérages, le capitaine se rend sur une plage étroite, accompagné d’un détachement d’hommes. Tandis qu’ils regagnent la rive, deux Aborigènes apparaissent, les menaçant de leurs lances. James Cook les fait fuir à coups de mousquet. Quelques jours passent ; les Aborigènes et les Britanniques s’observent avec méfiance.



Relations de voyages autour du monde (La Découverte Poche, 2005) réunit des extraits des journaux rédigés par James Cook au cours de ses trois grands voyages. Cet ouvrage compile les informations amassées par l’explorateur dans tous les domaines, de la géographie à l’anthropologie. Également, James Cook et la découverte du Pacifique (Imprimerie nationale, 2010) est un beau livre richement illustré, qui fut publié à l’occasion d’une exposition en Europe.





L’Endeavour est une sorte d’annexe flottante de la Royal Society, la grande société scientifique londonienne. Des ingénieurs, des artistes, un interprète astronome et navigateur tahitien nommé Tupaia et un riche botaniste du nom de Joseph Banks figurent parmi les passagers. Les botanistes, Banks en tête, s’émerveillent devant l’abondance des plantes inconnues qu’ils collectent en parcourant le territoire des Aborigènes – les banksias, des arbres et arbustes aux belles fleurs de couleurs vives semblables à des brosses rouges, blanches, jaunes ou vertes, doivent leur nom à Joseph Banks.

Le lieu où James Cook et son équipage ont accosté est appelé Kurnell par les Aborigènes. Le fertile littoral oriental de l’Australie est aujourd’hui jalonné de lieux baptisés par Cook, dont Point Hicks, Hervey Bay (du nom d’un amiral anglais), Endeavour River et Point Solander (du nom de l’un des scientifiques de l’Endeavour).

À l’extrême nord du cap York, le bleu de l’océan ouvre vers l’ouest, comme une promesse de retour pour l’Endeavour et son équipage. C’est ici que le capitaine Cook choisit une petite île vallonnée (l’“île de la Possession”) pour planter le drapeau de la Couronne britannique, l’Union Jack. Sous les salves des armes à feu, il revendique ainsi la moitié orientale du continent au nom de George III, roi de Grande-Bretagne et d’Irlande. Tupaia, qui rêvait de voir l’Angleterre, meurt pendant la traversée du retour, au niveau de Batavia (aujourd’hui Jakarta).

Cook ne pense pas s’emparer d’une terre appartenant aux Aborigènes, sur lesquels il porte un regard plutôt idéalisé. Il écrit : “Ils sont, de loin, plus heureux que les Européens. Ils se jugent riches de tout ce qui est nécessaire à la vie et ne sont encombrés d’aucune surabondance.” Par sa démonstration de patriotisme, il vise avant tout à contenir les ambitions expansionnistes des Français et des Hollandais qui ont visité, au cours des deux siècles précédents, une grande partie des côtes occidentale et méridionale de l’île, dont ils ont dressé des cartes. Du reste, la moitié occidentale de l’Australie porte le nom de Nouvelle-Hollande.











LES EXPLORATEURS NÉERLANDAIS ET LE NAUFRAGE DU BATAVIA

Les livres d’histoire australiens se sont longtemps concentrés sur l’arrivée du capitaine James Cook et de la Première Flotte, au XVIIIe siècle. Pourtant, la colonisation de l’Australie par les Européens aurait pu prendre une tournure bien différente. La plupart des spécialistes s’accordent sur le fait que le premier Européen à atteindre le continent australien était un Néerlandais appelé Willem Janszoon. En 1606, celui-ci hisse les voiles du Duyfken, un navire rapide et maniable, et quitte Batavia (aujourd’hui Jakarta) pour prospecter au nom de la Compagnie néerlandaise des Indes orientales. Il tombe sur le cap York, au bout de la péninsule la plus septentrionale d’Australie, qu’il prend alors pour le prolongement de la Nouvelle-Guinée.

Dix ans plus tard, l’Eendracht, autre vaisseau néerlandais, brave les terribles alizés de l’Atlantique à destination des “îles aux épices” de l’Indonésie. Mais son capitaine Dirk Hartog juge mal sa position et tombe sur l’île qui porte aujourd’hui son nom (au nord de Geraldton). Hartog grave les détails de sa visite sur une plaque en étain qu’il cloue à un poteau. En 1697, l’île est visitée par un autre explorateur néerlandais du nom de Willem de Vlamingh, qui décroche alors la plaque de Hartog et la remplace par la sienne.

Certains navigateurs hollandais ont moins de chance et font naufrage le long de cette même côte occidentale, non cartographiée à l’époque. Le plus célèbre de ces naufrages est celui du Batavia. En 1629, après s’être échoué sur un récif au large de l’actuelle Geraldton, le capitaine François Pelsaert transporte les survivants en chaloupe jusqu’aux îles alentour, puis part chercher de l’aide avec quelques membres d’équipage auprès de la Compagnie néerlandaise des Indes orientales, à Batavia. Pendant son absence, des membres d’équipage se mutinent et massacrent plus de 100 hommes, femmes et enfants rescapés du naufrage. De retour deux mois plus tard avec un navire de secours, Pelsaert, horrifié, exécute les coupables, n’épargnant que deux jeunes garçons qu’il décide d’abandonner sur la plage du continent alors méconnu appelé Nouvelle-Hollande (certains experts pensent que les deux garçons sont à l’origine des cheveux dorés et des sonorités hollandaises de la langue de certains Aborigènes de la région). Ce qui reste du Batavia est notamment exposé parmi d’autres épaves au WA Shipwrecks Museum de Fremantle, où l’on peut également voir l’assiette en étain cabossée du capitaine Vlamingh.

Les Néerlandais étaient des marchands, ne sillonnant le monde qu’en quête de ressources commercialisables, et ils ne voyaient aucun profit potentiel à tirer du littoral aride et des indigènes de “Nouvelle-Hollande”. Lorsque le Néerlandais Abel Tasman cartographie les côtes occidentale et méridionale de l’Australie, en 1644, ce n’est pas pour tracer une nouvelle route commerciale, mais pour assurer la sécurité des navires dans ces eaux.













L’arrivée des convicts



Dans Expédition à Botany Bay (Éditions Anacharsis, 2006), Watkin Tench témoigne avec humour et talent des débuts de la colonie de Sidney. 





En 1788, 18 ans après l’arrivée de Cook, les Anglais reviennent, bien décidés à s’installer. Une flotte de onze navires chargés d’armes, d’outils, de matériaux de construction et de bétail transporte 751 convicts (forçats ou bagnards condamnés à la déportation) de nationalités diverses, ainsi que des soldats, des fonctionnaires et leurs épouses, au nombre de 250  environ.



Le comte de La Pérouse arriva à Botany Bay quelques jours seulement après la Première Flotte. Le navigateur français repartit quelques semaines plus tard, puis disparut corps et biens avec ses deux navires.





Cette “Première Flotte” (First Fleet) disparate est placée sous le commandement du capitaine de la Royal Navy, Arthur Phillip, un homme qui allie zèle et humanité. Comme il en a reçu l’ordre, Phillip jette l’ancre à Botany Bay. Toutefois, le paradis perdu de Banks le plonge dans le désarroi : cette terre marécageuse offre de maigres ressources en eau potable et le mouillage est à la merci du vent et des orages. Phillip quitte alors son navire pour une petite embarcation et part en quête d’un meilleur site. Après avoir remonté la côte sur une courte distance, il pénètre, le cœur battant, dans l’un des plus beaux ports naturels au monde. Dans une petite anse, sur le territoire traditionnel des Eora, il établit le 26 janvier 1788 la première colonie pénitentiaire britannique en terre australienne. Il donne au site le nom du ministre de l’Intérieur, lord Sydney.

Les nouveaux arrivants s’affairent : ils déboisent, construisent des abris et se lancent dans la culture. Selon les instructions officielles, Phillip doit prendre possession des alentours sans recours à la force. Mais la perte de leur territoire et de leur accès à l’eau, ainsi que la survenue d’épidémies, ont un effet dévastateur sur les tribus locales (voir ci-contre).



Les navigateurs néerlandais et britanniques n’étaient pas les premiers non-Aborigènes à explorer l’Australie. Les Makassar, venus des îles de l’actuelle Indonésie, se sont rendus en Terre d’Arnhem (dans le Top End du Territoire du Nord) des siècles avant l’arrivée des Européens.





En 1803, des officiers anglais établissent une deuxième colonie pénitentiaire à Van Diemen’s Land (Terre de Van Diemen, l’actuelle Tasmanie). Les récidivistes sont emprisonnés dans la lugubre prison de Port Arthur, près de Hobart, où la magnifique côte sauvage du Sud fait office de “pénitencier naturel”. D’autres sont incarcérés dans des conditions terribles à Norfolk Island, dans l’océan Pacifique.

Des fers à la liberté

Dans un premier temps, Sydney et Port Arthur sont tributaires de l’approvisionnement par bateau. Soucieuses d’accroître la production, les autorités concèdent des terres aux soldats, aux officiers et aux anciens convicts émancipés. Après trois décennies difficiles, les fermes finissent par se développer. John MacArthur, prêt à tout pour réussir, s’impose comme le plus irascible des nouveaux propriétaires terriens. Avec son énergique épouse, Elizabeth, il introduit l’élevage du mouton mérinos dans sa propriété des abords de Sydney.

MacArthur est un membre influent des “Rum Corps”. Cette clique d’officiers puissante pratique une politique d’intimidation à l’encontre des gouverneurs (dont William Bligh, célèbre capitaine du Bounty) et s’enrichit grâce au contrôle exercé sur le commerce à Sydney, et notamment sur celui du rhum. En 1810, Lachlan Macquarie met finalement un terme aux trafics. Ce nouveau gouverneur supervise le tracé des principales rues de la ville moderne de Sydney, fait construire plusieurs édifices majeurs – la plupart conçus par Francis Greenway, convict et architecte de talent – et pose les bases d’une société civile. 











Les lieux associés aux convicts

Site historique de Port Arthur (Tasmanie)

Parramatta (Sydney, Nouvelle-Galles du Sud)

Rottnest Island (Perth, Australie-Occidentale)

Hyde Park Barracks (Sydney, Nouvelle-Galles du Sud)





En Angleterre, la lointaine colonie australienne est synonyme de terres bon marché et d’opportunités nouvelles. Guidés par l’appât du gain, des esprits aventureux prennent la mer. Parallèlement, les autorités poursuivent la relégation des prisonniers.

En 1825, un groupe de soldats et de convicts fonde une colonie pénitentiaire sur le territoire des Yuggera, près de l’actuelle Brisbane. Ils sont rapidement rejoints par des colons libres, attirés par cette région chaude et fertile, qui se lancent dans l’agriculture, l’élevage et l’exploitation forestière et minière.



BENNELONG

Parmi les Aborigènes employés comme intermédiaires par le gouverneur Phillip, il y a notamment Bennelong, un Eora influent qui a adopté les us et coutumes des Blancs. Après sa capture, Bennelong apprend l’anglais (parlé et écrit) et sert de médiateur entre son peuple et les Britanniques, tant en Australie qu’au Royaume-Uni, où il séjourne en 1792. La lettre qu’il adresse en 1796 au gouverneur Phillip et à son épouse constitue sans doute le premier texte à avoir été écrit en anglais par un Aborigène australien. 

De retour à Sydney, Bennelong vit durant de nombreuses années dans une hutte construite pour lui sur une langue de terre aujourd’hui connue sous le nom de Bennelong Point, à l’emplacement de l’Opéra. Il dirige alors un clan de 100 personnes et conseille le gouverneur Hunter. Il est souvent décrit comme un homme courageux, intelligent, plein d’entrain, amusant et “tendre avec les enfants” ; malheureusement, sa santé et son caractère se dégraderont sous l’effet de l’alcool à la fin de sa vie. Bennelong meurt en 1813, et est enterré dans le verger de son ami, le brasseur James Squire.





Et les Aborigènes ?

Pour les Aborigènes, les effets de la colonisation se font sentir dès l’arrivée des premiers Européens, qui s’approprient terres et accès à l’eau. Les épidémies font également leur œuvre ; la moitié environ des Aborigènes de la région de Sydney Harbour succombe à la variole. Les Aborigènes résistent un temps pour défendre leurs terres et leur mode de vie, mais la violence et les massacres qui embrasent le pays poussent nombre d’entre eux à quitter leurs terres ancestrales. Au bout d’un siècle, leur population a fondu de 90%.



On appelle convicts les prisonniers britanniques qui étaient condamnés à être déportés dans la colonie pénitentiaire australienne. Beaucoup n’étaient coupables que de menus larcins.













Dès la fin des années 1800, les Européens se sont emparés du plus clair des zones fertiles. La majorité des Aborigènes, eux, vivent dans le dénuement, à la périphérie des agglomérations ou sur des terres guère propices à une installation pérenne. Non seulement ils doivent s’adapter à une culture dominante, mais ils ne sont garantis, dans cette société nouvelle, que de bien peu de droits (voire d’aucun). Les offres d’emploi sont rares et nombre de natifs travaillent (contre peu ou pas de gages) en tant qu’ouvriers agricoles ou employés de maison. Ces discriminations économiques et culturelles persistent encore aujourd’hui, et les politiques et mesures successives du gouvernement pour leur venir en aide n’ont eu qu’un impact limité sur la qualité de vie des Aborigènes.

Nouvelles colonies et génocide

La colonisation de l’Australie ne se fait pas en une fois, mais à travers une succession d’accaparements de terres et d’escarmouches avec différentes nations aborigènes. Des éleveurs de moutons s’établissent dans les prairies herbeuses au climat tempéré de l’île de Tasmanie, et entament dans les années 1820 une guerre sans merci contre les Aborigènes locaux, dont la population est presque entièrement décimée.



L’Australie au-delà du rêve (PUR, coll. Didact Civilisation, 2011), de Georges-Goulven Le Cam, constitue une bonne approche du pays.





Mais la soif de terres des migrants ne s’arrête pas là. En 1835, un jeune éleveur ambitieux, John Batman, rejoint Port Phillip Bay sur le continent. Sur la rive de la Yarra, il choisit l’emplacement de la future Melbourne et écrit, dans son journal, cette phrase devenue célèbre : “Voici le lieu idéal pour un village.” Il parvient à convaincre les Aborigènes de lui “vendre” leur territoire (soit 250 000 ha) contre une malle remplie de couvertures, de couteaux et de babioles.

À la même époque, une société britannique privée s’établit à Adélaïde, en Australie-Méridionale. Très religieuse, elle revendique une absence totale de liens avec les convicts et vise à financer une aide à l’émigration pour les paysans britanniques pauvres, grâce à l’argent rapporté par la vente de terres à des colons aisés. Une fois immigrés, les paysans nécessiteux peuvent à leur tour acheter des parcelles à la compagnie pour financer la venue d’autres travailleurs. Toutefois, une spéculation débridée provoque l’effondrement du système et mène la société à la faillite : en 1842, elle s’en remet aux autorités. Entre-temps, d’importantes quantités d’argent, de plomb et de cuivre ont été découvertes à Burra, à Kapunda et dans les Mt Lofty Ranges, assurant l’autosuffisance de la colonie.

Vers de nouveaux territoires

Chaque année, les colons, à la recherche de pâturages et de points d’eau pour leurs bêtes, empiètent davantage sur les territoires des Aborigènes. Ce qui vaut aux éleveurs le surnom de squatters (puisqu’ils “squattent” les terres aborigènes). Beaucoup défendent leurs conquêtes par les armes. À partir des années 1830, dans un souci d’ordre et de régulation, les autorités permettent aux squatters de rester sur les “terres de la Couronne” contre le versement d’un fermage symbolique. Les récits aborigènes témoignent des pratiques des Blancs de cette époque – massacre d’Aborigènes en mesure de représailles pour le meurtre de colons ou de moutons – et de la résistance de certains leaders, notamment Yagan de Swan River, Pemulwuy de Sydney et Jandamarra, le héros hors la loi du Kimberley. Certains squatters finissent néanmoins par trouver des accords avec les tribus locales, les Aborigènes acceptant des emplois peu ou pas rémunérés afin de pouvoir demeurer sur leurs terres ancestrales.











Un fabuleux carnet de route en Australie, au temps de la ruée vers l’or : Lettre d’un chercheur d’or en Australie (1857 ; Cartouche, 2007), d’Antoine Fauchery, écrivain, journaliste et photographe français parti tenter l’aventure aux antipodes.





Pour les nouveaux arrivants, l’Australie est l’objet de tous les fantasmes. Jusqu’en 1813, date à laquelle une expédition franchit les Blue Mountains à l’ouest de Sydney, certains esprits naïfs croient que la Chine s’étend au-delà. Explorateurs, topographes et scientifiques multiplient les théories sur le Centre inexploré de l’Australie. D’aucuns évoquent un Mississippi australien, d’autres un désert. Le capitaine Charles Sturt (qui donnera son nom à la Sturt Hwy) croit quant à lui à l’existence d’une mer intérieure quasi mythique.

Les voyages dans l’arrière-pays sont généralement sources de déceptions. Les explorateurs malchanceux qui périssent dans une nature hostile sont élevés au rang de héros nationaux, comme l’illustrent les exemples de Ludwig Leichhardt et du duo formé par Burke et Wills. À l’époque victorienne, on idéalise le sacrifice de ces hommes qui perdent la bataille contre une terre inconnue et sauvage.



L’arrivée des convicts sur le continent se fait dans des conditions si déplorables qu’elle restera longtemps entachée de honte aux yeux des Australiens. Les choses évoluent cependant, et, aujourd’hui, les Australiens blancs éprouvent souvent une certaine fierté à se découvrir un ancêtre convict. 





L’or et la rébellion

La déportation de convicts dans l’est de l’Australie cesse dans les années 1840. Or, en 1851, de l’or est découvert en Nouvelle-Galles du Sud et dans le centre du Victoria. La nouvelle frappe la colonie tel un cyclone. Des hommes jeunes et une poignée de femmes à l’esprit aventureux, toutes classes sociales confondues, se ruent vers les gisements aurifères. Ils sont vite rejoints par un afflux extraordinaire de chercheurs d’or, mais aussi d’artistes de music-hall, de bistrotiers, de trafiquants d’alcool, de prostituées et de charlatans venus d’au-delà des océans. Le gouverneur britannique du Victoria s’alarme de la désintégration du système de classes sociales victorien. Pour faire face à la nécessité de maintenir la loi et l’ordre sur les sites miniers, il impose aux mineurs l’achat d’un permis mensuel onéreux, dans l’espoir d’inciter les classes inférieures à rejoindre les villes. Mais l’attrait de l’or est trop grand. Dans l’effervescence ambiante, les mineurs tolèrent dans un premier temps la brutalité des soldats chargés du contrôle des permis. Le vent de la révolte ne se lève qu’au bout de trois ans, quand les gisements de Ballarat sont épuisés. Les chercheurs d’or, qui travaillent péniblement dans des trous d’eau profonds, finissent alors par se dresser contre un système brutal et corrompu, et contre le mépris dont ils font l’objet. Sous la houlette de l’Irlandais Peter Lalor, ils hissent leur propre drapeau, la Croix du Sud (laquelle représente une constellation d’étoiles que l’on voit dans le ciel australien), et jurent de défendre leurs droits et leurs libertés. Ils prennent les armes et élèvent des barricades près d’Eureka, où ils s’installent dans l’attente de la réaction des autorités.











Terra Australis (Glénat ; 2013), de Philippe Nicloux et Laurent-Frédéric Bollée, est une extraordinaire BD-fleuve de plus de 500 pages, racontant l’histoire de la colonisation en Australie.





Celle-ci arrive le dimanche 3 décembre 1854, avant l’aube. La bataille, brutale et inégale, ne dure que quinze terribles minutes ; elle se solde par la mort de 30 civils et 5 soldats. Or, l’opinion publique prend fait et cause pour les chercheurs d’or, tandis que des jurés de Melbourne relaxent 13 rebelles jugés pour la mort des soldats. Aujourd’hui, le soulèvement d’Eureka est souvent présenté comme une étape dans la lutte pour la démocratie et dans l’affirmation d’une identité nationale, étayant encore l’idée qu’une “véritable” nation se nourrit du sang versé. Pourtant, ces morts semblent avoir été superflus. En effet, dans les colonies orientales australiennes, la création de parlements démocratiques est déjà amorcée, avec le soutien des autorités britanniques. Peter Lalor deviendra dans les années 1880 speaker du Parlement victorien.



De nombreux Aborigènes parlent leurs langues ancestrales en plus de l’anglais. Plus de 300 langues aborigènes étaient parlées sur le continent australien, mais la plupart ont disparu : une perte inestimable pour la culture, la science et l’histoire.





Attirés par la ruée vers l’or, de nombreux Chinois immigrent sur le territoire. Accusés de concurrence déloyale, ils doivent faire face à l’hostilité de certains Blancs et à des mesures discriminatoires – des provinces leur interdisent la nationalité australienne. Ils sont directement visés par les émeutes raciales qui éclatent dans les zones aurifères de Lambing Flat (l’actuelle Young), en Nouvelle-Galles du Sud, en 1860-1861. Des enclaves chinoises se développent toutefois dans les quartiers pauvres de Sydney et de Melbourne. Elles inspirent une littérature populaire tout en fumeries d’opium, tripots et maisons de passe. En réalité, beaucoup de Chinois aspirent avant tout à se lancer dans les affaires, et notamment dans la culture maraîchère. Aujourd’hui encore, les quartiers chinois des grandes villes, tout comme les restaurants disséminés dans le pays, témoignent d’un rôle actif joué dans la société australienne depuis les années 1850.

Melbourne et Sydney tirent largement profit de l’or et de la laine, tant sur le plan des investissements que du dynamisme économique. Grâce aux becs de gaz dans les rues, aux voies de chemin de fer, au réseau électrique et à la formidable invention que constitue le télégraphe, elles s’imposent, dès les années 1880, comme des villes modernes et élégantes. La mode et l’opulence des théâtres, des hôtels et des galeries d’art valent alors à la capitale du Sud le surnom de “Melbourne la merveilleuse”. Parallèlement, l’économie est en surchauffe. De nombreux politiciens et spéculateurs impliqués dans la vente de terrains sont corrompus. Les investisseurs financent des entreprises fantaisistes. Cette situation ne peut pas durer.









Pendant ce temps, à l’ouest…



Mon voyage aux terres australes (Imprimerie nationale, Voyages et découvertes, 2000) est le journal personnel de Nicolas Baudin, explorateur français envoyé en mission scientifique par Bonaparte en 1801.





L’Australie-Occidentale a quelque 50 ans de retard sur les colonies orientales. Perth, fondée en 1829 par des colons distingués, voit son développement freiné par son isolement, la résistance des Noongar et l’aridité du climat. En 1880, la découverte de filons d’or lui apporte l’espoir d’un possible enrichissement. L’Ouest vient tout juste d’accéder à l’autonomie. Le tout nouveau Premier ministre, John Forrest, est un explorateur énergique. Il a conscience que la réussite de l’industrie minière dépend du maintien par les autorités d’un port de premier plan, d’un réseau ferroviaire efficace et de ressources en eau suffisantes. Faisant fi des menaces des entrepreneurs privés, il nomme le brillant C. Y. O’Connor au poste d’ingénieur en chef, et le charge de la conception et de la mise en œuvre des différents chantiers gouvernementaux.

La montée du nationalisme

À la fin du XIXe siècle, les nationalistes australiens tendent à idéaliser le bush et ses habitants (les bushmen). Le Bulletin s’impose alors comme la principale tribune du “nationalisme du bush”. Ce journal extrêmement populaire, fondé à Sydney en 1880, véhicule un idéal égalitariste, démocratique et républicain, dans des pages pleines d’humour et de réflexions sur la vie quotidienne. Il publie de jeunes auteurs, dont Henry Lawson et A. B. “Banjo” Paterson, qui deviendront de grands noms de la littérature australienne.



Les sociétés d’acclimatation du XIXe siècle cherchaient à remplacer les plantes et animaux australiens, considérés comme inférieurs, par des espèces européennes, jugées comme supérieures. D’adorables “cadeaux” comme les lapins et les renards datent de cette époque.





Les années 1890 marquent une période troublée. Dans les colonies orientales, la fin du boom spéculatif est synonyme de chômage et de famine pour la classe ouvrière. Mais les travailleurs australiens entendent bien profiter de la prospérité du pays. Tandis que la dépression s’aggrave, les syndicats défendent leurs droits avec davantage de virulence. Les activistes, résolus à obtenir une réforme de la loi, créent le Parti travailliste australien (Australian Labor Party ; ALP).

L’identité nationale

Le Commonwealth of Australia (fédération d’États indépendants) est fondé le 1er janvier 1901, avec la réunion des six colonies australiennes. Dans une volonté de consolider la composante britannique et nord européenne du pays, et de prévenir l’entrée d’immigrés jugés non désirables – populations asiatiques et des îles du Pacifique en tête –, les membres du nouveau Parlement fédéral, réunis à Melbourne, adoptent sans tarder la Loi de restriction relative à l’immigration (Immigration Restriction Act). Cette loi, à l’origine de ce que l’on appellera officieusement la “politique de l’Australie blanche”, est appliquée avec rigueur jusqu’à la Seconde Guerre mondiale. 



GÉNÉRATIONS VOLÉES

Instaurée après la création de la Fédération australienne, en 1901, la politique gouvernementale de “l’Australie blanche” (White Australia policy), principalement destinée à limiter l’immigration non occidentale en Australie, eut également un important impact sur les Aborigènes. L’assimilation était encouragée dans tous les secteurs publics dans l’optique d’éventuellement réussir en prime à “faire disparaître” les ethnies aborigènes. Une politique d’enlèvement forcé d’enfants aborigènes australiens et d’insulaires du détroit de Torres fut menée officiellement de 1909 à 1969, mais cette pratique fut utilisée aussi avant et après cette période. Les chiffres exacts ne seront jamais connus, mais on estime à environ 100 000 le nombre d’enfants ainsi enlevés, soit environ un sur trois.

Une agence gouvernementale, l’Aborigines Protection Board (“Commission de protection des Aborigènes”), créée pour gérer cette politique, avait le pouvoir de retirer les enfants à leur famille sans consentement, sans même nécessiter de décision de justice. De nombreux enfants ne revirent jamais leur famille, et ceux qui parvinrent à rentrer chez eux peinèrent à rétablir des relations avec leurs proches. Ces enfants sont baptisés les “générations volées”.

Dans les années 1990, l’Australian Human Rights Commission (Commission australienne des droits de l’homme) mena une enquête sur cette pratique. Bringing Them Home, un rapport de près de 700 pages qui fut présenté au Parlement en mai 1997, décrit l’impact dévastateur de cette politique sur les enfants et sur leurs familles. Les bureaux fédéraux, les missions et les organismes sociaux prirent tous part aux enlèvements, ainsi qu’aux maltraitances physiques et sexuelles, et les cas de cruauté étaient courants dans la plupart des institutions où les enfants étaient placés. Aujourd’hui, la plupart des enfants des générations volées souffrent toujours de traumatismes liés à leurs jeunes années.

Le 13 février 2008, Kevin Rudd, alors Premier ministre d’Australie, présenta ses excuses, au nom du pays, aux victimes de cette période. Pour une grande partie des Aborigènes, ce fut le point de départ d’un processus national de guérison, et aujourd’hui, quantité d’organisations travaillent avec les survivants des générations volées afin de leur permettre de guérir et, parfois, de leur trouver des compensations.

Pour en savoir plus sur les générations volées et les conséquences sur d’innombrables vies indigènes, le film Le Chemin de la liberté (Phillip Noyce, 2002) et la chanson, devenue classique, d’Archie Roach “Took the Children Away” sont un bon point de départ.













Pour les étrangers “blancs” accueillis comme citoyens sur le territoire, l’Australie constitue en revanche une société modèle, protégée par l’Empire britannique. En 1902, les femmes blanches obtiennent le droit de vote dans les élections fédérales (l’Australie-Méridionale a devancé le reste du monde en autorisant les femmes à voter en 1895). Par une série de mesures radicales, le gouvernement crée un système de protection sociale étendu et garantit le maintien des salaires au moyen de taxes à l’importation. L’expression “Australian settlement” (“solution australienne”) désigne ce mélange de dynamique capitaliste et de compassion socialiste.











“Australia Day”, la fête nationale, commémore chaque 26 janvier la colonisation britannique. Cependant, pour de nombreux Australiens, Aborigènes ou non, cette date est synonyme d’“Invasion Day” (jour de l’Invasion), de “Survival Day” (jour de la Survie) ou de “Day of Mourning” (jour de Deuil). L’idée de changer de date fait son chemin.





La majorité de la population se concentre toujours sur le littoral. L’intérieur des terres est si aride que le lac Eyre, un grand lac d’Australie-Méridionale alors asséché, reçoit le sinistre surnom de “cœur mort” du pays. Cependant, le Premier ministre Alfred Deakin et ses partisans refusent la fatalité que représente la sécheresse. À la fin des années 1880, la politique de l’eau axée sur le développement de l’irrigation a permis de transformer les environs de Mildura, sur la rive sud du Murray, en un paradis de vignes et de vergers.

Les débuts sur la scène mondiale

Isolés du reste du monde, vivant sur la frange côtière d’un territoire hostile et aride, la plupart des Australiens sont rassurés d’appartenir à l’Empire britannique. Lorsque la guerre éclate en Europe en 1914, des milliers d’entre eux se rallient à l’Empire. Le 25 avril 1915, le Corps d’armée australien et néozélandais (Anzac) connaît son baptême du feu aux côtés des troupes britanniques et françaises sur la péninsule de Gallipoli (Turquie), dans la bataille des Dardanelles. À la fin de l’année, quand le Conseil de guerre britannique décide de mettre un terme à ce qui tourne au fiasco militaire, 8 141 Australiens sont tombés au combat. La Force impériale australienne ne tarde pas à rejoindre l’Europe et le front occidental. En tout, quelque 60 000 Australiens périssent pendant la Première Guerre mondiale. Un hommage leur est rendu à l’occasion des commémorations organisées pour l’Anzac Day, le 25 avril.



Le film-épopée Gallipoli (1981), de Peter Weir, présente une version grand public de la fameuse histoire de l’Anzac (avec Mel Gibson).





Dans les années 1920, le vent du changement souffle sur le pays. Les voitures se mêlent aux chevaux sur les grandes routes, tandis que les films américains font la joie des apprentis cinéphiles. Les jeunes gens se retrouvent au son du jazz, dans une atmosphère de liberté sexuelle qui ne sera plus égalée avant les années 1960. Parallèlement, l’engouement pour l’Empire britannique se fait plus fort. Sur fond de querelle entre radicaux et réactionnaires, le pays traverse la décennie à vive allure. Jusqu’au krach boursier de 1929. Après l’effondrement des cours mondiaux du blé et de la laine, un foyer sur trois plonge dans le chômage et la misère. Les travailleurs doivent se rendre à l’évidence : ce système cruel ne les considère pas comme indispensables. Les riches et ceux qui ont conservé leur emploi ne sont pas particulièrement touchés par la dépression. Au contraire, l’extrême déflation se traduit même par une augmentation de leur pouvoir d’achat.

Dans ce contexte de dépression et de désespoir économique, les Australiens trouvent du réconfort dans le cricket, et en 1932, les Ashes (série de test-matchs) unifient brièvement la nation. Malheureusement, l’équipe anglaise et son capitaine Douglas Jardine introduisent une nouvelle tactique extrêmement violente, appelée bodyline, afin de déstabiliser le batteur star australien, Donald Bradman, connu pour sa frappe dévastatrice. La brutalité de l’affrontement, qui provoque une crise diplomatique entre les deux pays, entrera dans la légende australienne. Bradman poursuit ses exploits jusqu’en 1948, année où il achève sa carrière sur une moyenne inégalée de 99,94 runs marqués par manche.











David Unaipon (Ngarrindjeri ; 1872-1967), dit le “Léonard de Vinci australien”, a été un brillant inventeur, un écrivain et un défenseur de la culture aborigène. Il déposa 19 brevets provisoires, dont l’un pour les croquis d’un hélicoptère inspiré des boomerangs, avant la Première Guerre mondiale. Son portrait figure sur le billet australien de 50 dollars.





En guerre contre le Japon

La reprise économique s’amorce en 1933. En 1939, la vie n’est guère perturbée en Australie lorsque Hitler précipite l’Europe dans une nouvelle guerre. Bien qu’ils craignent depuis longtemps une attaque nipponne, les habitants se croient protégés par la marine britannique. Mais, en décembre 1941, le Japon bombarde la flotte américaine à Pearl Harbor.
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